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P. Canart 

DANS L'ORBITE DU LIVRE MÉDIÉVAL 

DEUX ITINÉRAIRES CODICOLOGIQUES 

Les passionnés de Jules Verne (dont je suis), mais aussi ceux qui ont lu l'avant -
propos d'Ezio Ornato à La face cachée (La face cachée du livre médiéval. L'his¬ 
toire du livre vue par Ezio Ornato, ses amis et ses collègues, Rome, 1997 ; I Libri 
di Viella, 10), p. vu, auront reconnu l'allusion à l'astre des nuits ; l'allusion s'étend 
aussi au précieux petit livre de Malachi Beit-Arié, Unveiled faces (Unveiled faces 
of medieval Hebrew books. The evolution of manuscript production - progression 
or regression ? Jérusalem, 2003). La lecture de l'Introduction de Beit-Arié (p. Il¬ 
ly) suscita en moi quelques perplexités. Je tâchai d'éclaircir mes réactions et 
réflexions en les mettant par écrit. Je soumis ces pages aux deux auteurs (qui 
eurent l'amabilité de me répondre) et à d'autres collègues. On me suggéra d'en 
tirer un article pour la GLM. Le voici, présenté en toute humilité : bien qu'il me 
soit arrivé de faire de la codicologie, individuellement et en groupe, je n'ai cer¬ 
tes pas les connaissances et l'expérience de mes deux collègues ; mais un certain 
goût pour la spéculation méthodologique m'a poussé à franchir le pas. 

Encore une observation préliminaire : en science, de quelque type quelle soit, 
la pratique précède normalement la théorie ; la codicologie, traditionnelle ou 
expérimentale, prouve sa validité en se faisant et ses résultats montrent sa fécon¬ 
dité. Mais enfin il n'est pas inutile, de temps en temps, de s'arrêter, de mesurer le 
chemin parcouru et de justifier son itinéraire. C'est du reste ce qu'ont fait Ornato 
et Beit-Arié dans les publications que je viens de citer (et dans d'autres). 

Je commencerai par résumer les positions des deux auteurs. Je le ferai en 
citant le plus possible leurs propres expressions, pour ne pas déformer leur pen¬ 
sée. À l'occasion, je citerai aussi, avec leur permission, des phrases tirées des let¬ 
tres (citées : Lettre ) qu'ils m'ont adressées. 

La méthode d'Ornato 

La méthode d'Ornato est une méthode que je qualifierais d'expérimentale, 
sociologique et quantitative. Dans l'exposé qui suit, toutes les citations renvoient 
aux pages de La face cachée. 

1. Expérimentale. — D'un point de vue négatif, la méthode expérimentale s'op¬ 
pose, en codicologie, à la méthode « heurístico -déductive » (p. 5). Cette dernière 
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est heuristique, parce quelle vise, en fin de compte, à la reconstitution des faits. 
Quels faits ? Les faits « intéressants » : de même qu'on conçoit « l'histoire comme 
une succession d'événements saillants, d'innovations, dont il suffirait d'étudier les 
prototypes et les témoignages les plus représentatifs » (p. 5), on se concentre sur 
les « rara, novissima et curiosa » (cette dernière formule est reprise à l'introduc¬ 
tion de La fabbrica del codice, sur laquelle je reviendrai plus bas). Cette approche 
« vit en bonne partie du détail » (p. 28, n. 46), mais n'a pas besoin « d'une descrip¬ 
tion systématique et organisée du plus grand nombre possible de détails » (ibid.) ; 
elle recherche les détails « intéressants » (ibid.). En quel sens est-elle déductive? 
C'est un point qui me laisse perplexe et sur lequel je reviendrai plus bas. 

D'un point de vue positif, qu'est-ce qu'une méthode expérimentale, en général 
et dans le cas des manuscrits ? En termes généraux, la méthode implique deux 
phases : a) une phase d'observation comparative de populations homogènes; 
b) une phase d'explication « au moyen de procédures inductives, en testant la 
concomitance de [leurs] variations par rapport à un système d'hypothèses préa¬ 
lablement bâti par le chercheur et modifié, le cas échéant, au vu du résultat des 
diverses expériences » (p. 9). 

Appliquons cela au cas des manuscrits. Des différentes formulations pro¬ 
posées par Ornato dans La face cachée, je choisis celle qui me semble la plus 
détaillée et la plus précise. On distinguera dans la procédure : 

a) une phase préparatoire : elle consiste dans le « choix des populations, ras¬ 
semblées en corpus » (p. 15; en pratique, il s'agira le plus souvent de popula¬ 
tions de manuscrits) ; ensuite, dans le choix « des variables à recenser » (ibid.) ; 
enfin, dans la « collecte et normalisation de ces variables en vue du traitement 
ultérieur » (ibid.) ; 

b) une phase opératoire, qui comportera elle-même deux étapes : 
— une étape d'observation : « Le corpus fait l'objet d'une division dichotomi¬ 

que à partir d'une hypothèse formulée par le chercheur. Le comportement de 
la variable à expliquer est décrit en termes numériques (effectif et fréquence, 
moyenne et dispersion) à la suite de comptages ou de calculs. Les résultats obte¬ 
nus dans les deux ensembles sont comparés entre eux » (p. 15) ; 

— une étape d'interprétation : « On vérifie que les résultats n'ont pas un carac¬ 
tère aléatoire et qu'ils ne dépendent pas de "vices cachés" introduits pendant 
la phase préparatoire. On interprète les résultats en formulant soit une nou¬ 
velle hypothèse, soit une hypothèse plus restrictive qui devra être vérifiée à son 
tour » (ibid.). 

2. Sociologique. — Cette méthode présente une forte analogie avec celle de la 
sociologie, analogie « qui recouvre en fait une étroite correspondance au niveau 
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des postulats de base » (p. 9). La sociologie postule que les individus faisant par¬ 
tie d'une même structure sociale tendent à se comporter de la même manière. 
La codicologie "ornatienne" part du présupposé que « le manuscrit est produit 
d'une activité sociale et . . . [que] sa fabrication obéit elle aussi à un système de 
contraintes » (p. 9) ; « l'analyse des caractéristiques matérielles des manuscrits 
permettra ... de reconstituer les systèmes de contraintes et leur évolution et de 
remonter, en définitive, à la civilisation qui les sous-tend » (p. 10). 

3. Quantitative. — Elle l'est, parce que les données sont suffisamment nombreu¬ 
ses et homogènes pour être a) comptées et/ou mesurées; b) exploitées par les 
méthodes statistiques. 

La méthode de Beit-Arié 

Pour exposer la méthode de Beit-Arié, je me base sur son article de la GLM 
n° 25 (1994), p. 24-29 : Sfardata. The Henri Schiller codicological database of the 
Hebrew Palaeography Project, Jerusalem, et sur l'introduction d' Unveiled faces. 
Volontairement, je suivrai le même schéma d'exposition que pour Ornato, afin 
de faciliter la comparaison ; j'espère ne pas fausser par là la démarche de Beit-
Arié. Aussi bien, je présenterai plus loin la comparaison qu'il établit lui-même 
entre la méthode d'Ornato et la sienne. 

1. Choix d'un corpus et de variables. — Au départ, Beit-Arié choisit comme cor¬ 
pus la totalité des manuscrits hébraïques datés ou non datés, mais pourvus d'un 
colophon. Les variables qu'il décide de relever et de traiter sont « most of the visi¬ 
ble and quantifiable codicological features » (Sfardata , p. 24). 

En vue de recherches plus ciblées, comme celles qui font l'objet d' Unveiled 
faces, il garde le même corpus, mais choisit une série de variables déterminées ; 
dans le cas d 'Unveiled faces, il s'agit de la technique de réglure, de la gestion de 
la ligne, de la mise en évidence de la structure du texte, de la nature du texte 
transmis, du choix d'un type (style) d'écriture. 

2. Phase d'observation. — Au cours de celle-ci, Beit-Arié divise son corpus et 
selon la chronologie, et selon les aires géo-culturelles qu'il distingue, à savoir : 
l'aire ashkénaze, l'aire séfarade, l'Italie, Byzance et l'Orient (pour plus de détails, 
on se reportera à sa Hebrew codicology. Tentative typology of technical practices 
employed in Hebrew dated medieval manuscripts, 2e éd., Jérusalem, 1981). 

3. Phase d'interprétation des résultats. — À propos des faits qu'il a établis, l'auteur 
se pose la question « pourquoi ? ». Il examine les différentes hypothèses, les dis-
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cute et formule ses conclusions. C'est ainsi que, dans Unveiled faces, il envi¬ 
sage et discute la part respective des facteurs suivants : les contraintes techni¬ 
ques, le poids de la tradition (y compris celui de l'enseignement), l'influence de 
valeurs esthétiques, l'affirmation d'un statut de la part du commanditaire ou 
du copiste. 

Comparaison entre les deux méthodes 

Avant d'exposer et de discuter la manière dont Beit-Arié compare la méthode 
d'Ornato et la sienne, je juge plus commode de présenter ma propre comparai¬ 
son, dont je ne prétends évidemment pas qu'elle soit indiscutable (j'espère au 
contraire qu'elle suscitera, de la part de mes lecteurs, précisions, objections et 
approfondissements). 

Procédant de manière quelque peu scolaire, je définirai les ressemblances et les différences entre les deux méthodes. 

1. Ressemblances. — Je vois deux ressemblances principales : 

a) Du point de vue opératoire, les deux méthodes me semblent très voisines, 
voire même identiques : le point de départ, de part et d'autre, est constitué par 
un corpus de données quantifiables. Les phases d'observation (avec tris variés) 
et d'interprétation sont semblables ; bien entendu, le choix des variables et les 
facteurs d'explication des phénomènes peuvent différer, mais la démarche est 
fondamentalement la même. 

b) Arrivé ici, j'aborde la question épineuse de savoir dans quel sens et à quel point 
les deux méthodes peuvent être qualifiées de "déductives" ou d' "inductives", et 
si, de ce point de vue, elles s'opposent ou non à la méthode "heuristico-déduc-
tive" de la codicologie traditionnelle ( dixit Ornato). Loin de moi la prétention 
d'avoir pénétré à fond le redoutable problème de l'induction en philosophie et 
en sciences (qu'il s'agisse des sciences "positives" ou "dures" ou des sciences 
"humaines" comme l'histoire). Je me baserai tout bonnement sur les définitions 
et les commentaires d'A. Lalande, Vocabulaire technique et critique de la philo¬ 
sophie (5e éd., Paris, 1947). 

Selon moi, les deux auteurs pratiquent une méthode inductive, « en tant 
quelle s'élève des faits aux lois » (Lalande, p. 196; dans le cas de la codicologie, 
comme me le fait observer Ornato [Lettre], il s'agit de tendances plutôt que de 
lois) ; cela fait de la codicologie une "science d'observation", par opposition à une 
pure "science de raisonnement" (Lalande, ibid.). 

Mais, comme le souligne Lalande, on ne peut opposer tout court "méthode 
inductive" à "méthode déductive", à moins de prendre méthode déductive dans le 
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sens restreint de méthode qui n'emploie que le raisonnement (comme en mathé¬ 
matiques pures) sans « faire appel à l'expérience au cours de son développement » 
(Lalande, p. 195). En réalité, dans les sciences expérimentales (et la codicologie 
que pratiquent Ornato et Beit-Arié est une science expérimentale, même si elle ne 
l'est pas au sens où le sont la chimie et la biologie, qui interviennent sur les phé¬ 
nomènes qu'elles étudient), « on passe de l'une à l'autre [méthode], . . . des enchaî¬ 
nements d'idées déductifs [c'est moi qui souligne] s'incorporent de plus en plus à 
la conduite de l'expérimentation et au « raisonnement expérimental » (Lalande, 
p. 196, se fondant sur Claude Bernard, Introduction à la médecine expérimentale ). 
C'est du reste ce qu'Ornato exprime ainsi : « Il s'agit . . . d'un mouvement cycli¬ 
que qui, à partir d'un faisceau d'hypothèses et à travers un "plan d'expériences" 
adéquat, doit aboutir à l'élimination progressive des hypothèses erronées » (La 
face cachée, p. 14). Les deux méthodes d'Ornato et de Beit-Arié conjuguent donc 
induction et déduction, lesquelles ne s'excluent pas. 

Qu'est-ce qui fait alors la différence entre la méthode de la codicologie tradi¬ 
tionnelle, qualifiée par Ornato d' "heurístico -déductive" et la méthode "expéri¬ 
mentale" de "sa" codicologie ? Ce n'est pas, à mon avis que l'une serait "inductive" 
et l'autre "déductive" : toutes deux pratiquent l'induction et la déduction, mais le 
font de manière différente. Cette différence est bien mise en relief dans les lignes 
suivantes d'Ornato ( Lettre ) : « Le cœur de l'opposition [de la méthode expéri¬ 
mentale] avec la démarche logico-déductive [est le suivant] : d'un côté, la décou¬ 
verte des pourquoi, de l'autre la reconstitution de faits. » Mais ici, nous sommes 
déjà dans la phase de l'interprétation des résultats, sur laquelle je m'arrêterai un 
instant, pour reprendre des considérations éclairantes d'Ornato (Lettre). 

La méthode inductive pratiquée en codicologie expérimentale est empruntée aux 
sciences "dures", mais l'on peut dire que dans le domaine historique il s'agit d'aller 
plus loin, en ce sens que la science "dure" explique les phénomènes naturels par des 
lois sous-jacentes, mais n'explique pas pourquoi [souligné par Ornato] ces lois gou¬ 
vernent l'univers. En codicologie, il faut au contraire expliquer pourquoi les "lois" se 
manifestent et s'articulent dans une interrelation dialectique, et ce grâce aux principes 
de fonctionnalité ou d'esthétique interne, d'économie, de finalité culturelle, etc. 

Soit dit en passant, je ne pense pas que toutes les sciences "dures" omettent 
de poser la question du pourquoi : la cosmologie, dans ses développements plus 
récents, la pose quand elle espère, dans un futur plus ou moins hypothétique, 
justifier la valeur des constantes cosmologiques. Mais cette remarque ne touche 
pas le problème que nous discutons ici. S'agissant de la codicologie, je suis par¬ 
faitement d'accord avec Ornato et il me semble que, sur ce point, sa méthode ne 
diffère pas de celle de Beit-Arié - telle, du moins, qu'il la pratique dans Unveiled 
faces. 
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2. Différences. — Comme on vient de le voir, les différences ne tiennent pas à 
la conception qu'Ornato et Beit-Arié se font de la codicologie (codicologie tra¬ 
ditionnelle et codicologie expérimentale-quantitative). Elles viennent du choix 
que fait Ornato de se limiter à l'expérimentale, à la préférence qu'il donne aux 
variables "cachées" et aux explications de type "sociologique", et de l'autre côté, 
aux conditions concrètes de recherche qu'affronte la codicologie hébraïque ver¬ 
sus la codicologie occidentale (latine et vulgaire), en particulier la codicologie 
du bas Moyen Âge. 

a) Ornato veut mettre en relief les caractères communs, même apparem¬ 
ment banals, des populations de manuscrits, et en inférer les conditionnements 
matériels, sociaux et culturels qui en expliquent la genèse et l'évolution. Mais il 
n'exclut pas que, dans d'autres conditions de recherche et à d'autres fins, on s'at¬ 
tache, comme fait la codicologie traditionnelle, au relevé des traits individuels 
et saillants (qu'on lise à ce propos, les premières pages de son Introduzione au 
recueil de P. Busonero, M. A. Casagrande Mazzoli, L. Devoti, E. Ornato, La fab¬ 
brica del codice. Materiali per la storia del libro nel tardo medioevo [I Libri di 
Viella, 14], Rome, 1999; v. spécialement les p. 11-14). 

Beit-Arié pratique à la fois la codicologie traditionnelle et l'expérimentale, 
tenant compte aussi bien des traits isolés, individuels, rebelles à la quantification, 
que des traits quantifiables, même si sa base de données inclut surtout les traits 
quantifiables. Mais il est parti d'une vue plus traditionnelle de la codicologie, 

sans mettre à la base les présupposés de caractère "sociologique" chers à Ornato et sans chercher à mettre en relief les traits "cachés" des manuscrits. 

b) S'agissant du corpus, Beit-Arié, grâce au nombre relativement restreint des 
manuscrits hébraïques conservés et à celui non négligeable des manuscrits datés 
et/ou localisés, ainsi qu'à des ressources financières supérieures, peut bâtir une 
base de données qui regroupe tous les manuscrits datés conservés et multiplie les 
données relevées de première main sans en privilégier certaines. Cela lui permet 
d'éviter, dès le départ, le choix d'un corpus particulier et d'un nombre restreint 
de variables à relever et à croiser. Cependant, comme me le fait observer Ornato 
(Lettre), « une base comme Sfard ata est en même temps un outil merveilleux et 
dangereux. Merveilleux parce qu'il est mille fois plus complet que les catalogues 
existants ; dangereux parce que cet outil est figé. Or, comme chacun sait, les résul¬ 
tats obtenus par des observations amènent toujours d'autres questions qu'on ne 
peut résoudre que par de nouvelles observations dont il était auparavant impos¬ 
sible de prévoir la nécessité, et même la formulation et la formalisation. » 

Les choix dont je viens de parler s'imposent à Ornato, qui se laisse alors gui¬ 
der par les possibilités concrètes de constitution d'un corpus et par la préfé¬ 
rence pour les variables non relevées (ni même soupçonnées) par la codicologie 
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traditionnelle. Cela ne l'empêchera pas toutefois de se heurter éventuellement, 
lui aussi, au problème des nouvelles questions qu'on ne peut résoudre que par 
de nouvelles observations (soit dit en passant, c'est l'écueil auquel nous nous 
sommes heurtés quand nous avons cherché d'exploiter au mieux les données 
recueillies pour l'enquête Italia XI, à laquelle je ferai allusion en fin d'article). 

c) S'agissant de la phase opératoire, Beit-Arié n'a pas à affronter les problè¬ 
mes délicats de la constitution d'un échantillon parmi les manuscrits conservés : 
effectif, problème des biais d'échantillonnage. Mais il doit affronter le problème 
de la représentativité du corpus des manuscrits datés et "colophonés". 

Quant à l'aspect de division du corpus en segments pertinents, Beit-Arié 
est avantagé par les divisions chronologiques et géo-culturelles qui s'imposent 
comme d'elles-mêmes ; c'est, je suppose, ce qu'il exprime en disant que ses « data 
has been sorted without employing any presupposed premises » (Unveiled faces, 
p. 13) ; en réalité, il y a bien des prémisses, même si elles s'imposent d'elles-mêmes. 

Les manuscrits latins et vulgaires posent au contraire des problèmes délicats 
de datation et de localisation, ce qui implique une certaine virtuosité (même s'il 
ne faut pas l'exagérer) dans le choix des partitions successives et dans le traite¬ 
ment comparatif par les techniques statistiques. 

d) S'agissant de la phase d'interprétation, je ne vois pas de différences entre 
les deux méthodes. Bien entendu, les causes hypothétiques soumises à vérifi¬ 
cation peuvent différer, mais, de part et d'autre, on admet des causes internes 
(contraintes et avantages de production) et externes (poids du milieu social et 
culturel, de la tradition-enseignement, de l'esthétique, du statut à promouvoir ; 
part de l'initiative individuelle). 

Réflexions sur la manière dont Beit-Arié 

oppose et rapproche les deux méthodes 

Je commencerai par rappeler la manière dont Beit-Arié, dans Unveiled faces, 
oppose et rapproche les deux méthodes. Celle d'Ornato est « epistemological, 
speculative, conceptual, analytical, fundamentally deductive ». La sienne, « on 
the other hand », est « positivistic, empirical, and inductive, perhaps even phe-
nomenological and tangibility-oriented ». Ces déclarations quelque peu apodic-
tiques sont précisées et éclairées par les phrases suivantes que, pour la facilité, 
je numérote : 

[1] « The questions I pose and the theories I set forth emerged only after most 
of the measurable codicological data has been assembled and sorted out without 
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employing any presupposed premises. » [2] [Ma recherche] « was based from its 
inception on a foundation of quantitative codicology, but until recently it mostly 
involved typological studies and the quantifiable dating and localizing of uncolo-
phoned manuscripts, not the articulation of theoretical perspectives ». [3] « Though 
I too employed heuristic procedures, I did not, unlike Ornatos school, introduce 
a jargon or create an authoritative paradigm - to use Thomas Kuhns well-known 
observation on scientific research. » [4] « Instead I preferred to adhere to intellec¬ 
tual inquiry, which is based on assembling representative tangible data, empirically 
recorded and quantitatively sorted. » [5] « Such a methodology allows of theoreti¬ 
cal deliberation, or rather abstraction, only after the exhaustive concrete documen¬ 
tation of as many dated manuscripts as possible. » (Unveiled faces, p. 13 ; j'ai cité 
longuement Beit-Arié, pour être sûr de ne pas déformer ni simplifier de manière 
abusive sa pensée.) 

Il me semble inutile d'insister sur les affinités que Beit-Arié reconnaît entre 
sa méthode et celle d'Ornato : Comme il le dit très bien lui-même, « Quantifi¬ 
cation methodology, statistical techniques, and a structuralist model of interpre¬ 
tation have permeated codicology . . . their validity and suitability for codicology 
seem to be beyond doubt » (Unveiled faces, p. 13-14). L'usage, de part et d'autre, 
d'une méthode quantitative et de techniques statistiques ne fait pas problème. 
Quant au modèle d'interprétation proposé, est-il uniquement ou principalement 
du type structuraliste, où les problèmes de structuration et de fonctionnement 
de la "machine" manuscrit et de l'ensemble de la production manuscrite ont la 
prédominance ? C'est clair de la part d'Ornato : sans aucunement nier la vali¬ 
dité de la codicologie traditionnelle, il concentre son attention sur les problè¬ 
mes de fonctionnement de l'objet-livre manuscrit et sur les conditionnements 
qui l'expliquent. Beit-Arié, comme il le formule dans la phrase [2], est passé, 
tout en utilisant la méthode quantitative, d'une problématique de type tradi¬ 
tionnel (répartition des manuscrits en types différents, datation et localisation 
des manuscrits non datés ni localisés) à une problématique de type plus struc¬ turaliste et fonctionnel. 

Abordons maintenant la manière dont Beit-Arié oppose la démarche d'Or¬ 
nato à la sienne. Je commence par la série d'adjectifs au moyen desquels il carac¬ 
térise les deux méthodes et, apparemment, les oppose. Je dis "apparemment" 
parce que je ne suis pas sûr que ces adjectifs forment une série de termes stric¬ 
tement antithétiques et que, dans sa Lettre, Beit-Arié déclare « I admit that I 
used too many adjectives which were not necessary ». Tâchons d'y voir clair. Fun¬ 
damentally deductive s'oppose clairement à inductive ; speculative et conceptual 
s'opposent probablement à empirical et à positivistic ; s agissant d 'epistemological, 
j'avoue ma perplexité : toute méthode de connaissance ne relève-t elle pas de 
l'épistémologie ? Ou bien l'auteur prend-il epistemological dans un sens voisin 
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de speculative et conceptual ? Analytical ne me semble pas s'opposer à un terme 
déterminé de la seconde série ; je dirais même qu' "analytique" s'opposant nor¬ 
malement à "synthétique", la méthode Beit-Arié me semble plus analytique que 
celle d'Ornato : elles sont toutes deux analytiques, en ce sens quelles examinent 
des ensembles ou des séries de faits, mais Beit-Arié tâche de couvrir des ensem¬ 
bles et des séries les plus larges possible. Enfin, les deux qualificatifs phenome-
nological (mais dans quel sens faut-il le prendre ?) et tangibility-oriented, pour¬ 
raient, je crois, s'appliquer à l'une et à l'autre méthode : certains faits peuvent 
être "cachés" ou "voilés" bien qu'ils soient tangibles ; l'observateur ne les voit pas 
parce qu'ils sont trop évidents ou parce que, consciemment ou inconsciemment, 
il ne leur donne pas d'importance. 

Toutefois, une phrase de la Lettre de Beit-Arié me fait comprendre qu'il oppose 
plutôt la tangibilité directe d'un phénomène vérifié sur place à la tangibilité indi¬ 
recte d'un phénomène mentionné par un catalogue («I also believe in basing your 
research on actual examination of the original tangible manuscripts rather than 
catalogues and assistants ») ; à quoi on pourrait objecter : n'est-ce pas dévaluer 
toute recherche collective (où certains joueraient le simple rôle d' "assistants") ? 
Et, pour pousser cette logique à l'absurde, une recherche naurait-elle de valeur 
intégrale que pour celui qui l'a faite ou serait en mesure d'en vérifier personnel¬ 
lement et directement les résultats ? Mais je ne voudrais pas caricaturer l'idée 
que Beit-Arié se fait des conditions concrètes de la recherche et spécialement 
de la recherche collective. Il est vrai que celle-ci n'est pas facile, surtout quand 
il s'agit de faire travailler ensemble, et non de manière simplement juxtaposée, 
des chercheurs de compétences et de tournures desprit différentes comme, par 
exemple, des philologues et des physiciens. 

Revenons aux deux premiers couples d'adjectifs. 
a) Est-il vrai que la démarche de Beit-Arié est "inductive" et celle d'Ornato 

"fondamentalement déductive" ? Ma réponse a été donnée plus haut : les deux 
méthodes conjuguent induction et déduction, expliquer sur des cas concrets 
serait intéressant, mais, dans le cadre de cet article, je ne dispose ni du temps ni 
de la place pour le faire. 

b) Plus délicate à énoncer et apprécier est l'opposition que Beit-Arié établit 
entre la démarche d'Ornato, spéculative, basée sur un système d'idées précon¬ 
çues (Y authoritative paradigm), et la sienne, empirique et positiviste, au sens 
où, comme il est dit dans la phrase [5], la récolte d'une documentation con¬ 
crète et exhaustive (un nombre maximum de témoins datés et localisés) pré¬ 
cède toute considération d'ordre théorique («theoretical deliberation, or rather 
abstraction »). Beit-Arié met en relief une différence réelle, queje me suis efforcé 
de présenter plus haut. Mais, à mon humble avis, alors qu'il rappelle fort bien 
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comment il a constitué, au départ, sa base de données, en y incluant les caracté¬ 

ristiques qui s'imposaient comme d'elles-mêmes à tout codicologue "classique", mais avec l'intention d'aboutir à une récolte exhaustive de données et de les trai¬ 

ter par les méthodes quantitatives, il ne tient pas suffisamment compte des cir¬ 
constances concrètes dans lesquelles Ornato (avec Carla Bozzolo) a commencé 
ses recherches. Ce sont les caractéristiques même de la production livresque 
occidentale du bas Moyen Âge, de laquelle Ornato et Bozzolo avaient une con¬ 
naissance empirique comparable à celle qu'avait Beit-Arié de l'ensemble de la 
production livresque hébraïque, qui les ont amenés à formuler une problémati¬ 
que de type "sociologique" et à la traiter de manière expérimentale et quantita¬ 
tive ; il n'y a pas eu, de leur part, choix préliminaire et arbitraire d'un paradigme 
explicatif, comme sembleraient l'insinuer les formules de Beit-Arié. (Ce disant, 
je durcis et déforme probablement sa pensée ; mais il n'est pas inutile de mettre 
en garde contre ce durcissement et cette déformation, que certains adversaires 
de la codicologie quantitative seraient trop heureux d'adopter.) 

Encore une petite remarque, pour laquelle on m'accusera peut-être d'ergoter 
ou de pinailler. La formule de Beit-Arié qui introduit la phrase [4] m'a étonné : 
« Instead I preferred to adhere to intellectual inquiry » : c'est Y instead qui me 
gêne : la démarche d'Ornato ne revêt-elle pas, elle aussi, le caractère d'une intel¬ 
lectual inquiry ? Mais il s'agit d'une question de vocabulaire, non de substance. 

Conclusion 

Au terme de ces divagations terminologiques et exégétiques, la conclusion que 
je suis tenté de formuler est réconfortante. En fin de compte, Ornato et Beit-
Arié pratiquent tous deux des codicologies qui se ressemblent fort, quels que 
soient les qualificatifs qu'ils leur attribuent. Et, ce qui importe, l'une et l'autre est féconde. 

Enfin, je profite de la circonstance pour mettre un bémol à la vision catas¬ 
trophique du futur de l'archéologie du livre telle que l'a présenté notre collègue 
Carlo Federici dans le n° 45 de la GLM (Sul fallimento dell'archeologia del libro, 
p. 50-55). Peut-on vraiment dire que « l'archeologia del libro muore d'inedia 
subito dopo aver emesso i primi vagiti » (p. 51) ? Pour en venir à une entreprise 
à laquelle j'ai participé (Ricerche sulle caratteristiche materiali della produzione 
libraria italiana nel secolo XI), peut-on affirmer que « essa naufragò misera¬ 
mente » (p. 53) ? On me permettra quand même de rappeler l'existence des deux 
gros vol d' Ancient and medieval book materials and techniques (Cité du Vatican, 
1993) : n'y a-t-il là que d esprimi vagiti ? Ezio Ornato, ses ami(e)s et collègues 
ont-ils cessé de travailler et de publier ? Peut-on passer sous silence les équipes 
qui étudient les pigments des miniatures, les filigranes et les palimpsestes ? L'en-



P. Canart, Dans l'orbite du livre médiéval. — 11 

seignement pratique de l'archéologie du livre se situe-t-il en Italie à un niveau 
aussi bas ? On me permettra de signaler au moins l'organisation, à l'université 
de Roma II "Tor Vergata", du Meter du professeur Santo Lucà, qui unit ensei¬ 
gnements de sciences positives, de paléographie et de philologie. Le sort scan¬ 
daleusement injuste infligé aux initiatives de Carlo Federici à l'Istituto centrale 
per la patologia del libro ne doit pas faire conclure à l'échec irrémédiable de 
l'archéologie du livre. 

Paul CANART 

P. S. Comme il l'espérait, l'auteur a déjà reçu, de plusieurs côtés, des observations sur son 
exposé. D'autres étant espérées, il propose d'ouvrir un espace de discussion sur ce sujet dans 
le prochain numéro de la GLM. 



C. SÁEZ 

ORIGEN Y FUNCIÓN DE LOS CARTULARIOS 

EL EJEMPLO DE LA ESPAÑA 

En toda sociedad la conservación de su patrimonio cultural se impone como una 
condición para su permanencia en el tiempo, lo que da lugar al nacimiento de téc¬ 
nicas, instrumentos e instituciones que deben asegurar la conservación y transmi¬ 
sión del saber. Así, para la conservación de la memoria científica, sagrada y admi¬ 
nistrativa, la cultura occidental ha seguido la vía del almacenamiento de escritos 
en los lugares que hoy conocemos como archivos y bibliotecas. Este camino está 
ligado en todas las etapas históricas a tres procesos: producción, conservación y 
difusión de los textos escritos. Así, en la Alta Edad Media se desarrolla un com¬ 
plejo sistema de conservación del saber escrito, por medio de diplomas y de libros, 
que tiene también como consecuencia la formación de scriptoria , archivos y biblio¬ 
tecas, y del fenómeno que aquí interesa, la aparición de los cartularios. 

Interesa tratar como punto de partida la forma en que se ha conservado la 
documentación altomedieval. Los documentos pueden conservarse en su forma 
original, es decir aquellos ejemplares emitidos por su autor o por un mandatario 
suyo. Pero en la época de referencia los originales son muy escasos. Más bien estos 
textos llegan hasta nosotros en forma de copias o reproducciones. El concepto de 
copia ha sido muy discutido por los diplomatistas pues engloba múltiples etapas 
y estados documentales a los que puede llegar a ser difícil atribuir la condición de 
originales o de copias. En todo caso, parece claro que los documentos trasladados 
en los cartularios son copias recopiladas en forma de libro. De ahí el especial inte¬ 
rés que ha habido en ambientes codicológicos y diplomáticos por su estudio, pues 
pertenecen tanto al ámbito de los libros como al de los documentos. 

En nuestra literatura especializada se ha hablado de registros y cartularios. 
Estos nombres a veces se confunden pero hay ciertas diferencias entre ellos. 
En los registros se copian, de manera íntegra o abreviada, los documentos que 
ha expedido una institución. En los cartularios se transcriben en cambio los 
documentos recibidos por la institución, normalmente para preservar derechos 
adquiridos o propiedades, aunque, como se verá, las razones de ser de un car¬ 
tulario pueden ser muchas. 

La voz cartulario equivale a colección de documentos. También se emplearon 
las voces cartarios , cartorios o cartorales. Es posible que un primer significado de 
ellas fuera equivalente a archivo. La documentación gallego-portuguesa men¬ 
ciona a veces los pergaminos que se guardaban en determinado cartario, como 
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el de la catedral de Oviedo o el de algún monasterio. Pero esta voz también se 
refiere a los libros que guardaban documentos. La mención más antigua que 
conocemos habla de cartarios, o lugar donde se guardaban las cartas, y aparece 
en el siglo X. En un documento de 1010 se dice en el cartulario de Celanova: et 
sunt illas cartas in cartario maiore (folio 64). 

Además se les ha llamado tumbos, en especial en Galicia y Portugal. Esta pala¬ 
bra es de origen dudoso. La hipótesis más verosímil la relaciona con el hecho de 
que los libros en los que se copiaban los documentos se guardaban en un reci¬ 
piente, hecho de madera o de cantería, que se asemejaba a un pequeño sepul¬ 
cro. De ahí que pasase a llamarse «libro de tumbo», como vocablo paralelo a 
«tumba», y finalmente se llamaría tumbo a secas. También se les llama becerros, 
nombre que deriva del material y tipo de su encuademación, pieles de origen 
bovino u ovino. También simplemente libro, como el Liber cartarium de Val-
puesta, o el Liber Testamentorum de Oviedo. Si su contenido está ordenado de 
manera alfabética se les puede llamar abeceros, aunque también simplemente 
índices, como el índice Principal del Archivo Diocesano de Santiago de Com¬ 
postela. Otro nombre es Archivo Abreviado, caso de un valioso libro del Dio¬ 
cesano de Santiago, que hace alusión a la forma de guardar los documentos del 
archivo en un formato breve. En el ámbito de la Corona de Aragón también se 
les ha llamado cabreos o capbreus, términos alusivos a que su contenido estaba 
compuesto por noticias abreviadas de los documentos. Hoy el nombre técnico 
que prefiere la Diplomática es el de códices diplomáticos. 

En España se conserva un número muy elevado de cartularios pertenecientes 
a épocas muy diversas, desde finales del siglo XI hasta el XIX. Su valor es muy 
dispar. No hay que olvidar que los copistas podrían sentirse tentados de intro¬ 
ducir interpolaciones o documentos falsos. No existe un estudio conjunto sobre 
ellos, ni siquiera por regiones o zonas geográficas. Tradicionalmente nuestra 
bibliografía los ha dividido en eclesiásticos, civiles y privados, pero preferimos 
la división que hizo Joaquim Santa Rosa de Viterbo (Elucidario das palavras, ter¬ 
mos e frases..., Lisboa 1865, voz Cartarios ) que los estructura en tres grupos. 

La más primitiva forma de los cartularios debió consistir en los mismos origi¬ 
nales cosidos entre sí y encuadernados en forma de grandes libros. Es el caso de 
los documentos del monasterio santiagués de San Martín Pinario, en el que se 
confeccionaron los llamados «mazos» de pergaminos, que debían ser unas car¬ 
petas, de tamaño variable, semejantes a los actuales blocs de anillas. En ellos se 
guardaron los pergaminos de pequeño tamaño (30 x 20 cm. aproximadamente) 
adheridos por su dorso a un papel de mayor tamaño. A las piezas mayores se les 
pegaba un refuerzo en su parte izquierda y en él se hacían dos orificios para su 
sujeción con anillas a los mazos. San Martín Pinario tuvo 184 mazos de perga-
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minos, cada uno con 20 ó 25 piezas. Fueron confeccionados en el siglo XVI y se 
mantuvieron íntegros hasta la desamortización. Asimismo, podemos intuir que 
cada mazo estaría protegido por tapas, probablemente de madera. 

En el segundo tipo de cartularios se encuadran aquellos libros en los que se 
copia por extenso el texto de los documentos originales. Parece que los más 
antiguos en Europa proceden de Alemania, donde aparecen en el siglo IX. En 
la península son algo posteriores, de finales del XI (Becerro Gótico de Cardeña) 
y ya del XII. Es el caso de los cartularios medievales más renombrados de nues¬ 
tros archivos, como los de León, Sobrado, Sahagún, Sant Cugat del Vallés, entre 
otros muchos que se podrían citar. Algunos, como el tumbo de Celanova, pue¬ 
den considerarse mixtos, entre este tipo y el siguiente. En este libro hay tanto 
documentos con su texto copiado por extenso, como documentos resumidos o 
regestados, como en los cartularios del tercer tipo. 

Los cartularios de este segundo tipo tuvieron también una tradición muy 
larga y se confeccionaron hasta bien entrada la Edad Moderna. Buenos ejemplos 
de ello son el Bulario Complutense, de 1651, magna obra de ocho gruesos volú¬ 
menes, o el Cartulario Magno de la Orden de San Juan de Jerusalén, confeccio¬ 
nado en 1794 en cuatro volúmenes que contienen más de tres mil documentos 
(ambos del Archivo Histórico Nacional). 

El tercer tipo está formado por aquellos libros que solamente recogen un 
resumen o extracto de los originales y no todo su texto completo. En general 
son libros más tardíos, muy frecuentes en época moderna. Pero es de gran inte¬ 
rés el ejemplo más antiguo que conocemos, el Registro de Corias, del siglo XIII. 
En él se resumen, a veces con breves palabras, los documentos del archivo de 
la institución. En ocasiones la redacción de este tercer tipo de libros es defec¬ 
tuosa, en especial en los de época tardía, cuando los copistas ya no sabían latín 
ni entendían la visigótica. Esto sucede por ejemplo en los llamados Tumbos, de 
los siglos XVI y XVII, del archivo Histórico Diocesano de Santiago, en los que 
algunas fechas están erradas por desconocimiento del sistema de las eras, algu¬ 
nos documentos están mal resumidos y otros ni siquiera se toman en conside¬ 
ración. En algún caso leemos en ellos frases como: «Está en gótico, no se puede 
leer, es de mala letra», o similares. 

En este tipo de cartularios encontramos dos variantes. Algunos se han estruc¬ 
turado siguiendo la organización del archivo cuyos documentos regestan mien¬ 
tras que otros están dispuestos por criterios geográficos o alfabéticos. El primer 
caso concurre, por ejemplo, en el Archivo abreviado de San Martín Pinario, libro 
confeccionado en el siglo XVII, en el que se sigue la estructura y orden de los 
mazos de pergaminos del monasterio. El segundo concurre en la serie de libros, 
del mismo siglo, que llevan el título de índice Principal del Archivo de el Real 
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Monasterio de San Martín de Santiago. Esta forma alfabético-geográfica los con¬ 
vierte en una especie de diccionarios o enciclopedias, en los que cada entrada 
consiste en una población o zona geográfica a la que se añaden los resúmenes 
de todos los documentos que le afectan. El catálogo de la Biblioteca Colombina 
(Sevilla) cita Abecedarios , que es lo mismo que índices. 

Pero el aspecto más interesante de un cartulario es descubrir la razón por la 
que se ha optado por la conservación en un libro de algunos documentos esco¬ 
gidos de un archivo. Es normal que no todos los documentos de un fondo pasen 
al cartulario, sino sólo los de mayor interés para la institución. Precisamente es 
este un tema muy poco estudiado. 

Se ha intentado relacionar el origen de tales libros con los polípticos y con 
otros documentos procedentes de la Antigüedad. Pero será muy difícil demostrar 
una relación directa entre estos textos antiguos y los cartularios de los siglos XI al 
XIII. Más bien su aparición, que no es casual, debe estar en relación con la llegada 
de los Cluniacenses a la península, aunque este hecho debería ser estudiado. 

Tradicionalmente se han dado también razones de tipo utilitario para explicar 
la confección de cartularios. Por ejemplo, para evitar frecuentes pérdidas que se 
producirían por descuidos, incendios, saqueos o robos, o para no manipular y 

estropear los originales. Pero la mayoría de estos libros habitualmente no tienen una sola sino varias razones de ser. 

losé María Fernández Catón se ha ocupado de estudiar el origen de algunos 
de los cartularios hispanos más antiguos que explica por dos razones diferen¬ 
tes. La primera es la ilegibilidad de la escritura visigótica por los clérigos, una 
vez ésta es sustituida por la gotica. Este caso podría concurrir en algunos libros 
iniciados en el siglo XII, como el de Celanova. De hecho este tumbo presenta 
frecuentes errores de los copistas que demuestran su mala comprensión de gra¬ 
fías y abreviaturas visigóticas. 

Pero es más sólida la segunda razón que aporta este autor, la inestabilidad 
política de los reinos castellano y leonés, que aconsejaba hacer una copia de 
seguridad de los pergaminos sueltos. Se intenta así dar un fundamento más 
seguro a las propiedades de las iglesias y, si acaso, recuperar las perdidas en 
diferentes guerras. 

Por su parte, José Rius afirma que los cartularios comienzan a proliferar en la 
península en el siglo XIII y lo explica precisamente por esta razón. En los siglos 
X y XI las posesiones eclesiásticas habían sufrido poco acoso de reyes y nobles. 
Pero al crecer tanto el poder real, los nuevos municipios como el feudalismo 
laico, éstas propiedades, no siempre bien delimitadas, comenzaron a ser dispu¬ 
tadas y surgió la necesidad de copiar en volúmenes los títulos originales, quizás 
para emplear éstos como prueba en los pleitos. 
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Uno de los primeros cartularios castellano-leoneses conservados, el Líber Tes-
tamentorum, se elabora entre 1 109 y 1 1 12 en la catedral de Oviedo. Este códice 
está escrito en visigótica. Por contra, en el Tumbo A de la catedral de Santiago, 
cuya confección puede datarse en 1129, concurren las dos razones aludidas: en 
su conocido prólogo se alude a tanto a la ilegibilidad como a la pérdida de los 
diplomas para justificar su confección. Pero en ambos casos hay otras causas 
que dieron vida a estos libros, como veremos más adelante. 

Lo que parece cierto es que algunos de los cartularios hispanos se confeccio¬ 
nan para poder presentar los originales en juicios (Sant Cugat del Vallés, Bece¬ 
rro de Sahagún, y Gótico de Cardeña), aunque lo más normal debía ser la con¬ 
fección de un traslado para tales efectos. Los cartularios se confeccionan, pues, 
por tanto con un fin jurídico: los documentos copiados en cartularios podían 
ser considerados auténticos en causas judiciales. 

Por tanto, la defensa de bienes, derechos y propiedades llevó a la confección 
de numerosos cartularios peninsulares. Varios concilios (León 1017, Coyanza 
1055, entre otros muchos) habían legislado ya contra la rapiña de la nobleza y 
de la realeza hacia los bienes de la iglesia con intención de protegerlos. Por ello 
no es extraño que sea al final del XI y en los siglos siguientes cuando van pro¬ 
liferando estos libros. El aumento en la producción de documentos y de cartu¬ 
larios de este tiempo es general y, como dice Miquel Roseli, un cartulario no es 
más que la expresión gráfica del incremento interno, en tierras y poderío, de 
la institución a que se refiere, que se convierte así en un apetecible objetivo de 
terceras personas. 

Un caso de especial interés es el Registro de Corias. Su ejecutor material, un 
monje de este monasterio asturiano llamado Gondissaluus Iohannes, comienza 
a escribir el libro en 1207. Él mismo se menciona en las páginas del manuscrito 
como acompañante del abad Suero a las cortes de Toro con el fin de defender 
los privilegios del monasterio, amenazados por Alfonso IX. Esta justificación 
del cartulario se refleja en su prólogo, que resumimos aquí: 

... es necesario que cada iglesia tenga un códice cuidadosamente anotado acerca 
de las iglesias, predios, siervos y posesiones que les corresponden por derecho, a 
fin de que ni los presentes ni los venideros sufran por desconocimiento, engaño 
o merma de los derechos adquiridos por sus predecesores. . . . Por ello yo, Gon¬ 
zalo Juánez, humilde monje de Corias, ... quiero escribir con concisión un códice 
tal, en el que siempre se encuentren a la vista y sin fatiga cómo fue edificado el 
monasterio de Corias . . . por qué personas fue enriquecido y en qué tiempos; de 
tal manera que en un pequeño códice se recojan los monasterios, iglesias, cotos, 
predios, montes y siervos que corresponden por derecho a la iglesia coriense, a fin 
de que sepan responder a cuantos quieran arrebatarles o contradecir el derecho a 
ellos entregado . . . 
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Es decir, se trata de un inventario exhaustivo de bienes y derechos del monas¬ 
terio, una especie de archivo abreviado de fácil manejo, que permitía la defensa 
de los mismos. En realidad detrás de estos motivos se esconde una agresión de 
Alfonso IX, que en 1207 pleitea contra el monasterio reclamándole el pedido 
y pretendiendo el señorío sobre el mismo. Como queda dicho, el abad Suero 
acudió para su defensa a las cortes de Toro, acompañado del autor material del 
libro y suponemos que aportando el Registro como prueba, donde la sentencia 
les fue favorable. El redactor del libro conocía sin duda el archivo de Corias a la 

perfección y no puede ser más que su archivero. 
El prólogo del Libro Tumbo de pergamino del monasterio gallego de Oseira, 

confeccionado en 1473, enumera asimismo las guerras, los pleitos y la dejadez 
de la justicia real, que habían producido no pocas pérdidas de bienes al monas¬ 
terio, pero sobre todo los repetidos asaltos del archivo por parte de señores tem¬ 
porales, que causaron la desaparición de muchos documentos. 

Algunos cartularios seguramente se confeccionaron también después de 
incursiones de los musulmanes, como Almanzor o los almorávides, uno de 
cuyos objetivos era siempre la destrucción de archivos. 

Otro de los hechos que dan origen a cartularios es el deseo de ostentación 
de sus comitentes. Es notorio que las sedes ovetense y compostelana tuvieron 
este objetivo al elaborar sendos cartularios (Liber Testamentorum y Tumbo A) 
dotados de numerosas miniaturas y adornos, que no pretendían sino mostrar 
la grandeza y riqueza de sus prelados. Por tanto, son libros de gran lujo, como 
lo es también otro cartulario gallego, el tumbo del monasterio de Toxos Outos. 
Menos lujoso es el cartulario de Sigüenza, perteneciente a los primeros años del 
siglo XIII, que carece de miniaturas y sólo está dotado de ornamentación y color 
en iniciales, signos validatorios y otros elementos secundarios. 

Otro caso claro de libro de ostentación en exclusividad es el Libro de las 

Estampas de la catedral de León, que presenta numerosas imágenes de reyes e 
infantes, en ocasiones en actitud confirmatoria de documentos. Se trata de una 
obra de propaganda de la sede leonesa frente a sedes rivales en sus aspiraciones 
políticas, como Santiago o Toledo. Pero los textos copiados en él tienen serios 
defectos de tradición y no son fiables, lo cual prueba que su objetivo no era el 
de transmitir unos documentos sino la ostentación de comitente y otorgantes. 
Por contra, otro códice leonés, el Tumbo de la catedral, transmite con fidelidad 

los mismos documentos que reproduce el Libro de las Estampas pues tiene una 
intención muy diferente, carece de elementos vistosos y su ornamentación se 
reduce a rúbricas en tinta de color rojo-marrón y a alguna inicial roja o azul de 
escasa calidad artística. 
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Un renombrado prólogo de otro manuscrito nos sumerge en los motivos que 
dieron lugar a muchos cartularios, la utilidad, la seguridad y la conservación de 
la memoria: «Personalmente expresasteis el deseo de que todos los documentos de 
vuestro reinado y de vuestros antecesores se reunieran en un volumen tanto para 

la utilidad de los súbditos y guarda de sus derechos como para eterno recuerdo de los acontecimientos más memorables.» Se trata de la introducción del Liber 

Feudorum Maior, confeccionado a fines del siglo XI por Ramón de Caldes, deán 
de la Iglesia de Barcelona, por encargo del rey Alfonso el Casto. 

Ya hemos tratado alguno de los motivos aludidos, pero no el que se refiere a la 
utilidad. Los documentos se reúnen en un solo volumen con el fin de facilitar la 

localización y empleo de escrituras del archivo, evitando el uso y manejo de los 
originales, y para permitir un mejor funcionamiento interno de la institución. 
Estos libros son lo que podríamos llamar archivos abreviados de sus escrituras 
más emblemáticas, valiosas y significativas, y de hecho ya hicimos mención del 
libro originario de San Martín Pinario que lleva este nombre. 

Son en general libros de fácil manejo, cuyo uso era muy frecuente. Las anota¬ 
ciones marginales que hay en muchos cartularios hispanos prueban que se uti¬ 
lizaban constantemente. Por ejemplo, los márgenes del cartulario de Celanova 
están tan deteriorados por el uso que ya en el siglo XVIII este tumbo necesitó 
una restauración por parte de sus propietarios. Contiene además innumerables 
anotaciones marginales, inclusive del siglo XIX, muy poco anteriores a la des¬ amortización de 1840. 

Pero la utilidad de estos libros se demuestra también por su orden interno. 
Se trata de libros que a veces contienen un índice de los diplomas que en él se 
copian, que se numeran. Se suelen redactar a dos columnas. Cada documento 
suele llevar un título escrito en tinta roja. Además cuentan con iniciales orna¬ 
mentadas que alternan los colores rojo y azul. En definitiva, este tipo de libros 
está pensado para facilitar la búsqueda de cualquier parte de su contenido. 

En el preámbulo que hemos reproducido se alude también al «eterno recuerdo 
de los acontecimientos más memorables». Aquí entra en juego una palabra clave, 
la memoria conservada por escrito. La memoria que hay que evocar es triple. 

En primer lugar, la memoria de las donaciones recibidas, que debe ser preser¬ 
vada para el futuro. 

En segundo lugar, tampoco hay que olvidar la memoria de los donantes, sean 
reyes, eclesiásticos, nobles o personas del pueblo más llano. Estos bienhecho¬ 
res de la institución destinataria le cedieron derechos y posesiones pro remedio 
anime, por la celebración de oficios y por otras muchas razones, y merecen ser 

recordados por ello. En cierta manera este hecho acerca algunos cartularios a obituarios o libros de difuntos. 
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Y, en tercer lugar, los cartularios también preservan la memoria de sus promo¬ 
tores o comitentes , sean obispos, abades u otras personas. Por ejemplo, el Tumbo A 
de Santiago fue promovido por el tesorero de la sede Bernardo, aunque sin duda 
a la sombra del arzobispo Diego Gelmírez; el cartulario del siglo XIII de la cate¬ 
dral de Sigüenza por el obispo Rodrigo; y en el Tumbo de Celanova sin duda se 
evoca la memoria y la canonización del fundador del monasterio, San Rosendo, 
aunque también la de otros abades que promovieron su confección. Así, algunos 
tumbos tienen también carácter de gesta episcoporum o abbatorum. 

Esta razón también es duradera en el tiempo pues la confección del Bulario 
Complutense, de mediados del siglo XVII, parece que tuvo relación con el proceso 
de canonización del cardenal Cisneros, fundador de la Universidad de Alcalá. 

Hablamos del deseo de recordar hechos memorables, pero tampoco hay que 
olvidar el caso contrario, la ambición de la creación de una nueva memoria y 
la legitimación de una nueva situación, olvidando u ocultando la anterior. El 
olvido en ocasiones es necesario para conservar lo que de verdad vale la pena, 
por ello los documentos de los cartularios son elegidos. Pero también este olvido 
es intencionado en ocasiones, pues lo que se pretende es crear una nueva memo¬ 
ria histórica tapando y olvidando aquello que no interesa o que incluso molesta. 
Este hecho pudo llevar también a la desaparición de los originales. Asimismo, 
puede ser el culpable de la introducción de diplomas falsos o interpolados en 
los cartularios, cosa que sucedió, por ejemplo, en los de Santillana, Oviedo, San¬ 
tiago o Lugo, en especial en la primera mitad del siglo XII. Esta época parece 
ser un momento de reformas en el que se reasientan propiedades y se consoli¬ 
dan situaciones nuevas, que se justifican con los documentos de los cartularios, 
a veces de forma fraudulenta. 

Otro elemento que también influyó en la confección de cartularios tiene 
que ver con la norma escrituraria de finales del siglo XI y principios del XII. 
Con facilidad podemos comprobar que la ortografía de cartularios y originales 
difiere de manera sustancial. Es probable que este cambio en el aspecto del len¬ 
guaje fuera la causa, al menos en parte, de la confección de algún cartulario, con 
el fin de regularizar el «latín antiguo» de los diplomas originales y de adaptarlo 
a una nueva norma, coincidiendo con el cambio del rito mozárabe por el gali¬ 
cano y con la sustitución de la escritura visigótica por la carolina. 

Queda hacer alguna alusión a los criterios que se seguían para hacer la com¬ 
pilación en los libros que nos ocupan. Existen varias formas básicas de organizar 
un cartulario. En algunos casos se sigue el carácter y condición de los otorgan¬ 
tes y se distingue entre documentos de origen pontificio, real, episcopal, ecle¬ 
siástico, y privado. Es el caso del cartulario de la catedral de Sigüenza, que en 
su comienzo presenta un índice que planifica el libro en cuatro partes: docu-
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mentación real, pontifìcia, episcopal y particular. Sin embargo, en sus páginas 
únicamente se copiaron las tres primeras partes. Los documentos particulares 
no merecieron idéntica suerte, aunque el resumen de los mismos consta en el 
índice. Por otra parte, esta división es un fiel reflejo de la estructura que tenía a 
finales del siglo XII el archivo seguntino. Este es sin duda otro criterio seguido 
en la estructura de los cartularios, el reflejo del archivo que se estaba reprodu¬ 
ciendo en forma de libro. Es también el caso del Registro de Corias. 

En otros casos la ordenación tiene un fundamento geográfico y los documen¬ 
tos se agrupan por localidades, por municipios o por otros tipos de áreas geográ¬ 
ficas. En cada entrada se copian, o resumen, todos los documentos que afectan 
al lugar. Estas localidades geográficas se ordenan con varios criterios. En algu¬ 
nos casos por orden alfabético, caso del que ya hemos hablado, y en otros por 
zonas o territorios de mayor extensión. Por otro lado, unos pocos cartularios 
siguen un criterio cronológico en las cartas que insertan, pero son los menos. 

Y finalmente, es necesario hacer alusión a los casos mixtos, libros que se 
confeccionan no con uno sino siguiendo dos o más criterios. Esto sucede en 
el de Sigüenza, como acabamos de decir, que se estructura por los emisores de 
la documentación y además refleja la estructura de su archivo. Asimismo en el 
Tumbo de Celanova concurren varios criterios. Este libro dedica los primeros 
siete documentos, que ocupan ocho folios, a documentación real, de su funda¬ 
dor y de algunos de sus familiares, que debían ser los principales bienhechores 
del monasterio. Luego cuenta con apartados geográficos dedicados a algunas 
villas concretas, y además inserta otros en los que se recogen en forma abreviada 

los documentos producidos durante la actuación repobladora de determinados oficiales del monasterio. 

Finaliza aquí este breve repaso de los posibles orígenes que tienen los cartu¬ 
larios hispanos. En él, más que elaborar un trabajo doctrinal, hemos intentado 
proponer nuevas perspectivas y formas de acercarse a los cartularios con objeto 
de llegar a comprender su verdadero trasfondo. Por tanto, hemos procurado dar 
unas pautas que variarán en cada caso o manuscrito concreto. Este método sin 
duda puede y debe sufrir modificaciones y necesita de ulteriores estudios mono¬ 
gráficos de cartularios desde las ópticas propuestas. 

Carlos SÁEZ 
Universidad de Alcalá 

Este trabajo se enmarca en el proyecto de investigación Usos, prácticas y modelos de conservación de 
lo escrito en la península ibérica entre los siglos XI a XVII, n° de referencia BHA 2002-02541, finan¬ 
ciado por el Ministerio de Ciencia y Tecnología, dirigido por Carlos Sáez (Universidad de Alcalá). 
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I. Del aun ay 

LE LIVRE D'HEURES PARISIEN 

AUX PREMIERS TEMPS DE L'IMPRIMÉ (1485 1500) 

Les dernières années du xve siècle sont marquées par l'apparition, en 1485, du 
livre d'heures imprimé. On assiste alors à une féconde période de transforma¬ 
tions. Vers 1485-1487, les éditeurs de « livres en moule » imitent les modèles 

manuscrits ; puis rapidement de nouvelles solutions s'imposent : les textes sont 
révisés, la présentation renouvelée et l'iconographie enrichie. 

L'étude en parallèle des deux modes de production - entreprise dans le cadre 
d'une thèse de doctorat sur les Echanges artistiques entre livres d'heures manuscrits 
et imprimés produits à Paris, vers 1480-1500 (Université Paris-IV, 2000) - permet 
d'observer les interférences entre les deux formes et de mieux cerner le rôle de tous 

les intervenants : libraires, commanditaires, imprimeurs, scribes, enlumineurs et 
« historieurs ». À Paris, la production du livre se caractérise en effet par la multipli¬ 

cité des associations possibles entre les différents protagonistes. Il n'y a pas d'atelier au sens « industriel » du terme, réunissant le travail d'écriture et celui de la déco¬ 

ration. Plus souvent, les similitudes résultent simplement de la collaboration entre 
les mêmes hommes. Il est ainsi possible de regrouper des manuscrits d'après leur 
texte ou d'après leur décor, ou encore d'après leurs enlumineurs, et de mettre en 
évidence une production entrecroisée qui donne un sens à cet immense puzzle. 

Les textes : présentation renouvelée et révision 

Les principales transformations qui se produisent dans cette période touchent 
le format, la mise en page, le texte des calendriers et des prières. 

Format et mise en page 

Dans le livre d'heures traditionnel (manuscrit) le format est de 180 x 120 mm 
pour un volume de 140 feuillets. Le texte est écrit sur 17 longues lignes par page. 
Pour l'usage de Paris, la textura domine, alors que dans les manuscrits à l'usage 
de Rome l'écriture bâtarde est plus répandue. 

Dans les livres d'heures imprimés, les formats deviennent plus importants à 
partir de 1488, pour permettre d'inclure de plus grandes gravures sur bois et des 
bordures historiées. Le nombre de lignes par page augmente. Il atteint 24 dès 
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1485 puis s accroît jusqu'à 28. Le caractère bâtard s'impose. Ces changements ont 
pour conséquence une présentation oblongue qui correspond à un choix esthé¬ 
tique mettant en valeur la verticalité de la page. La même évolution se remar¬ 
que dans quelques manuscrits, qui imitent les heures imprimées. En général on 
constate la disparition progressive des petits formats accompagnée d'une dimi¬ 
nution sensible du nombre de feuillets. Dans les calendriers, la mise en page du 
manuscrit comporte habituellement 17 lignes; deux pages sont ainsi nécessai¬ 
res pour transcrire un mois. Dans l'imprimé et le manuscrit, on assiste alors à 
de nouvelles mises en page. Un mois peut être transcrit sur deux colonnes de 
17 lignes et ceci dès 1488. À la même date apparaît une autre disposition : deux 
mois sont écrits côte à côte, chacun sur une colonne. 

Le calendrier 

Le texte du calendrier concorde pour l'essentiel avec le calendrier parisien, tel 
qu'il a été établi par Paul Perdrizet. Néanmoins, de nombreux saints sont fré¬ 
quemment intervertis ou répétés. Ces répétitions sont peut-être la conséquence 
de l'emploi de trois couleurs : bleu, rouge et or. Souvent le scribe s'attache plus à 
alterner les couleurs qu'à respecter le nom des saints et la date des fêtes. La pré¬ 
sence d'erreurs dans les calendriers est bien connue des contemporains. Ainsi, 
dans le Mystère de la Passion, Arnoul Gréban fait dire à l'un de ses bergers qui 
doit choisir un cadeau pour le Christ : « Je lui offrirai mon beau calendrier taillé 
dans le bois. Il donne aussi toutes les fêtes sans la moindre erreur et chaque saint 
est illustré par une petite image ». 

Une nouvelle version du calendrier perpétuel paraît chez Antoine Vérard 
(1490) et Thielman Kerver (vers 1497). Elle se retrouve dans trente-trois des 
quatre-vingts manuscrits étudiés. Dans ce nouveau calendrier, les variantes sont 
minimes et les inversions ou les erreurs dans les couleurs sont rares. Le texte 

semble avoir été recomposé à partir du bréviaire. La table des matières précise 
qu'il s'agit d'un calendrier « selon Paris ». Le calendrier « romain » proposé par 
les imprimeurs se distingue de celui de Paris par trois fêtes seulement. À Paris, 
sainte Geneviève est fêtée le 3 janvier, saint Marcel le 26 juillet et sainte Anne 
le 28 juillet, tandis que selon l'usage de Rome ce sont saint Jean, sainte Anne et 
saint Marcel qui apparaissent à ces dates respectives. 

Les usages 

Dans l'imprimé, la production des heures à l'usage de Paris diminue tandis 
que celle des heures à l'usage de Rome augmente. Si cette constatation est sans 
doute en rapport avec la réforme de la liturgie pontificale qui se produit dans 
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la seconde moitié du xve siècle (comme l'ont signalé Laurent Cavet et Cristina 
Dondi), il faut également y voir un impératif commercial. 

L'usage romain tend en effet de plus en plus à tenir lieu d'«usage universel », 
notamment pour la dévotion privée, et il est évidemment avantageux pour les 
imprimeurs d'encourager cette tendance, puisqu'ils peuvent ainsi écouler leur 
production hors des limites du diocèse de Paris et de la sphère d'influence de 
la capitale. Cette recherche d'une clientèle externe est d'autant plus nécessaire 
que la clientèle locale tend à se raréfier, si on en croit une ordonnance de 1467 
concernant la confrérie des gens du métier du livre (la confrérie de saint Jean 
Évangéliste) : Louis XI y reconnaît que les libraires sont appauvris du fait que 
nombre « de seigneurs et gens et autres populaires ont distrait leur demeure de ladicte ville ». 

À partir du 15 juillet 1495, Thielman Kerver et d'autres éditeurs insèrent 
dans leurs heures la formule « ad longum sine require », « totaliter ad longum 
sine require » ou encore en français « tout au long sans rien requerir ». La même 
formule apparaît dans les missels publiés par Jean Du Pré en 1491. Elle indique 
que le texte n'est pas abrégé au moyen de la classique mention « quere in... » ou 
« require in » renvoyant au même texte déjà donné à une autre occasion. Elle 
témoigne du souci d'offrir au public des livres d'heures facilement utilisables. 
Vers 1495, l'impression de rubriques en rouge facilitera encore la lecture. On 
perçoit à travers ces exemples le désir de s'ouvrir à une clientèle plus large et 
moins lettrée. 

Les prières 

Les prières à la Vierge Obsecro te et O intemerata présentent de nombreuses 
variantes dans le manuscrit, comme l'a montré John Plummer. Dans les impri¬ 
més, la position de ces textes tend à s'uniformiser : ils se placent souvent à la 
fin des suffrages à la Trinité et à la Sainte-Face, disposition qui sera imitée dans 
quelques manuscrits. Mais les apparentements textuels restent difficiles à éta¬ 
blir. Selon J. Plummer, la collation des textes perd son sens à partir du début du 
xvie siècle, puisqu'ils s'uniformisent d'après les imprimés. Inobservation reste 
cependant instructive dans cette période de transition. Deux variantes permet¬ 
tent d'identifier le texte révisé de Y Obsecro te. Beaucoup de manuscrits de toutes 
régions portent « ...secundum verbum tuum. Et per illa sanctissima. . . », alors 
qu'on lit dans les incunables parisiens « . . .secundum verbum tuum. Et per glorio¬ 
sissima... ». Après 1490, tous les imprimés suppriment la phrase « et victoriam 
contra omnes adversitates huius mundi et pacem veram spiritualem et corpora-
lem michi tribuat ». Dans le manuscrit, la combinaison de ces deux variantes se 
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diffuse progressivement. Le relevé des prières permet de rapprocher des livres 
d'heures manuscrits vraisemblablement produits à la même enseigne. De fortes 
similitudes se dégagent par couples et parfois par petits groupes. Elles laissent 
supposer que les volumes ont été transcrits à partir d'un même modèle, voire 
par le même scribe. 

Dans les imprimés, on observe aussi la disparition des prières des Sept requê¬ 
tes à Notre Seigneur et des Quinze foies de la Vierge, remplacées par le Stabat 
Mater, le Missus est Gabriel et les recommandations à suivre selon les différents 
moments de la journée dont certaines pendant l'office. 

Ces transformations textuelles apparaissent en ordre dispersé et en nom¬ 
bre variable au sein des groupements de manuscrits établis sur d'autres critères 
(libraires, scribes, enlumineurs, « historieurs »). Leur introduction progressive 
fournit des indices pour la datation des manuscrits de la dernière décennie du 
xve siècle. L'uniformisation ne commence à se faire sentir qu'à l'aube des années 
1500. 

L'iconographie 

Deux thèmes forts surgissent dans l'imprimé : les représentations liées à l'Imma¬ 
culée Conception et celles inspirées du théâtre religieux des Mystères. Lenjeu est 
de savoir si Dieu a décidé de sauver l'humanité au moment de la Conception de 
la Vierge ou au moment de l'Incarnation du Christ. Ces thèmes permettent de 
développer un fil conducteur entre différentes sections du livre d'heures. Leur 
étude nous renseigne sur le choix des éditeurs et des artistes. 

Les thèmes immaculistes 

Le culte de l'Immaculée Conception célèbre le fait que la Vierge n'est pas 
touchée par le péché originel. Déjà au xiie siècle, le culte est bien implanté en 
France. Il fait l'objet de nombreuses controverses entre immaculistes et maculis-
tes tout au long du Moyen Âge. Il est accepté au concile de Bâle puis semi-offi-
cialisé par Sixte IV. Le pape approuve deux offices, l'un en 1476-1477, l'autre en 
1480, et leur accorde des indulgences qui s'étendent à l'hymne « Ave cuius con-
ceptio ». Les heures de l'Immaculée Conception ne sont peut-être pas antérieu¬ 
res au quatrième quart du xve siècle. Elles se trouvent dans quelques manuscrits 
et dans bon nombre d'imprimés à partir de 1488. 

Le thème de l'Immaculée Conception sert d'illustration aux heures ou à 
l'hymne à travers la scène de la Rencontre à la Porte dorée. La miniature du Maî¬ 
tre de Liénard Barronat dans le ms. 1 193 de la Bibliothèque de l'Arsenal à Paris 
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(f. 210v) en fournit un exemple. Sainte Anne est auréolée pour exprimer l'idée 
que la mère du Christ est conçue sans péché originel. Un autre enlumineur pari¬ 
sien, le Maître du cardinal de Bourbon, présente le thème de l'Immaculée Con¬ 
ception sur une double page en tête des matines des heures à l'usage de Mâcon 
de l'ancienne collection Siraudin (fig. 1). Le besoin de Rédemption de l'huma¬ 
nité après le péché originel est traduit en image par la Tentation d'Adam et Ève. 
Cette scène occupe l'encadrement de la Rencontre à la Porte dorée. De nouveau, 
sainte Anne est nimbée. En face, autour du texte, le Maître met en valeur la virgi¬ 
nité de la Vierge en peignant une Annonciation avec un grand lis séparant Marie 
de l'archange Gabriel. Sous cette scène, il représente la Visitation. . 

Entre 1487 et 1488, l'imprimeur parisien Jean Du Pré publie quatre éditions 
dont aucune ne comporte les heures de l'Immaculée Conception. Néanmoins, 
il revendique dans deux d'entre elles sa croyance en modifiant la rubrique de 
ses heures mariales : « Incipiunt hore Immaculate Virginis Marie secundum usum 
Romane Curie ». 

L'édition de 1487 / 1488 présente un Arbre de Jessé qui offre au regard les ancê¬ 
tres de la Vierge et s'articule avec une Annonciation (fig. 2). L'iconographie est 
sans précédent et plutôt ambiguë. En effet, l'Annonciation se rapporte davan¬ 
tage à l'Incarnation qu'à l'Immaculée Conception. L'année suivante, vers 1488, 
Jean Du Pré fait sortir de ses presses une nouvelle gravure sur bois, illustrant ses 
heures immaculistes (fig. 4). Il reprend, sous une autre forme, le thème de Y Ar¬ 
bre de Jessé combiné avec une Annonciation, qui est ici surmontée par trois pro¬ 
phètes. Mais pour clarifier ses intentions, il ajoute en face une page illustrée où 
se déploie le sujet plus traditionnel de la Rencontre à la Porte dorée, ici entourée 
d'épisodes de la vie de la Vierge tirés du protoévangile de Jacques. 

Dans son édition du 10 mai 1488, Jean Du Pré introduit les péricopes par 
une rubrique nouvelle : « Par le peché de desobeïssance - Se mist Adam et nous 
tous en souffrance ». Les péricopes ne sont plus illustrées par l'image, tradition¬ 
nelle dans les manuscrits, de Saint Jean sur l'île de Patmos mais par une gravure 
d'Adam et Ève tentés par le serpent et chassés du Paradis. Dans la même édition, 
Jean Du Pré place aux matines de la Vierge une Annonciation entourée des scè¬ 
nes du protoévangile de Jacques, dont la Rencontre à la Porte dorée. Il met ainsi 
en parallèle deux conceptions immaculées, celle de la Vierge et celle du Christ. 
Il est intéressant de relever que le créateur de ces gravures est le Maître du car¬ 
dinal de Bourbon qui introduit ainsi ses propres idées immaculistes dans les 
éditions de l'imprimeur parisien. 

En 1490 Jean Du Pré, devenu son propre éditeur, publie une nouvelle édition. 
Les matines des heures de la Vierge sont toujours annoncées par une gravure de 
la Rencontre à la Porte dorée entourée de l'Annonce de la naissance de la Vierge à 



Fie. 

1. 
—

 
Maître 

du 
cardinal 

de 
Bourbon, 

Rencontre 

à
 

la 
Porte 
dorée, 
Tentation 

d'Adam 

et 
Ève; Annonciation, 

Visitation. 
Vers 
1485-1490. 
Ancienne 
collection 
Siraudin, 
ff. 
1
 

7v-l 
8
. 

w
 



     Illustration non autorisée à la diffusion     

     Illustration non autorisée à la diffusion     

Fie. 

2. 
—

 
Maître 

du 
cardinal 

de 
Bourbon, 

Annonciation, Arbre 
dejessé. 
Vers 
1487/1488, 
J
. 

Du 
Pré. 
Paris, 
BNF, 
Rés. vélins 

1627, 

f. 
b8v. 

míttcrcDí 

íftcótcptíól SSTjii 
tre 
CDíin 
,
i 
g
 

t
 

ir
 

t
 

anuöciiition 
tic 
t
a 

btnof ¿¿hicraciii.uic 

vUsccci 
iiatiuirc 
D
e 

Jrfncnft ton 
tufan 
f
 

c
 

conrenár 

plu 
fuu 

rs 
belles 

niftnc» tlesiumis 

Conten 
la 
table 
De 
ce 
pwfttit ipjime 

noiiurlif 

nirnf 
a
 

parre. 

é
 

Fig. 

3. 
—

 
Maître 

des 

Très 

Petites 

Heures 

d'Anne 

de Bretagne, 

Rencontre 

à
 

la 
Porte 
dorée, 
Visitation. 

Série de 
Tréperel, 

vers 
1490-1493. 

État 
entre 
1511 
et 
1527 d'après 

Paris, 
BNF, 
Mss., 
Rothschild 

IV.4.64, 

f. 
1. 


